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PUBLICITÉ

Aux côtés de Guillaume Canet, la mystérieuse et magique Alba Rohrwacher, qui parvient à rendre son personnage d’Alice complexe et captivant. (MICHAEL CROTTO/XENIX FILM)

Parmi les 15 films qui composent 
la compétition internationale de la 
55e édition de Visions du Réel, on 
trouve cette année dix premiers longs 
métrages. Directrice du festival nyon-
nais, Emilie Bujès se réjouit de cette 
forte présence de la relève, qui sou-
ligne forcément l’excellente vitalité du 
cinéma documentaire, avec des propo-
sitions «très libres dans leurs disposi-
tifs et approches».

La reconnaissance accrue des festi-
vals généralistes pour le genre explique 
peut-être également cet engouement. Il 
n’est en effet pas rare que des cinéastes 
découverts à Nyon présentent leur deu-
xième ou troisième long métrage à Ber-
lin, Rotterdam ou Locarno, afin d’ac-
croître leur visibilité. Une preuve de 
l’importance de Visions du Réel pour les 
professionnels, qui sont d’ailleurs nom-
breux à fréquenter son volet «industry».

Trois longs métrages suisses sont 
cette année en lice pour le Grand Prix, 
décerné l’an dernier à Peter Mettler 
pour While the Green Grass Grows. Sept 
ans après Calabria, un improbable et 
émouvant road-movie en corbillard 

en compagnie de deux employés des 
Pompes funèbres générales de Lau-
sanne et d’un cadavre, Pierre-Fran-
çois Sauter raconte dans Far West le 
quotidien de quelques habitants d’un 
petit village du Cap-Vert confronté à 
la pêche sportive pratiquée sans res-
pect de la nature par les Occidentaux. 
Tourné à la frontière bosno-croate par 
Nicole Vögele, The Landscape and the 
Fury est un film pictural faisant le lien 
entre passé et présent, tandis que The 
Song of Others, de Vadim Jendreyko, 
est un essai autour d’une question de 
plus en plus complexe: qu’est-ce que 
l’Europe?

Huis clos ukrainien
En marge de cette triplette helvé-

tique, Emilie Bujès pointe notamment 
l’étonnant Apple Cider Vinegar, qui voit 
la Belge Sofie Benoot partir d’un calcul 
rénal pour proposer une déambulation 
minérale, et In Limbo, de l’Ukrainienne 
Alina Maksimenko, un huis clos réa-
lisé lorsqu’elle a été contrainte de quit-
ter Kiev et de retourner vivre chez ses 
parents à la suite de l’invasion russe. 
D’autres longs métrages emmèneront 
le public en Syrie, en Afghanistan, en 
Biélorussie, en Espagne, au Japon ou 
encore au Liban et en Argentine.

Parmi les 3300 titres soumis des 
quatre coins du monde, l’équipe de 

sélection de Visions du Réel a retenu 
165 courts et longs métrages en pro-
venance de 50 pays. Pour la deuxième 
année d’affilée, la parité a été atteinte, 
mais sans la mise en place de quotas. 
Il s’agit d’un reflet de la production 
mondiale en matière de documentaire, 
même si la proportion de femmes est 
sans doute encore plus importante 
dans les courts métrages, avec toujours 
ce déséquilibre en ce qui concerne les 
films aux budgets plus conséquents, 
encore trop souvent réalisés par des 
hommes.

Riche de 11 titres, la compétition 
nationale confirme que le documen-
taire suisse aime regarder ailleurs, avec 
de nombreux films tournés à l’étranger, 
en marge d’une immersion dans des 
immeubles zurichois que leur proprié-
taire, la Caisse de pension du Credit 
Suisse, souhaite détruire (Brunaupark, 

de Felix Hergert et Dominik Zietlow). 
A côté de l’aventureuse section com-
pétitive Burning Lights, dédiée aux 
«nouvelles formes et perspectives de 
cinéma», d’autres cases sont réser-
vées à des films déjà montrés ailleurs 
et à des séances de gala. On y décou-
vrira notamment les nouvelles réalisa-
tions du Britannique Steve McQueen, 
du Brésilien Kleber Mendonça Filho et 
du Français Nicolas Philibert. Sa com-
patriote Christine Angot présentera 
de son côté Une Famille, un film dans 
lequel elle revient sur l’inceste dont elle 
a été victime.

Des temps forts
Invités d’honneur du festival, le grand 

cinéaste chinois Jia Zhang-ke (régu-
lièrement en compétition à Cannes 
et célébré en parallèle par la Ciné-
mathèque suisse), la Française Alice 
Diop (qui a remporté un Lion d’argent 
à Venise et un César pour Saint Omer, 
sa première fiction) et l’Américain 
John Wilson (auteur de la remar-
quée série documentaire, produite 
par HBO) se prêteront au jeu des ren-
contres publiques pour ce qui s’an-
nonce comme trois temps forts de la 
semaine. ■ S. G.

Visions du Réel, 55e édition, Nyon, du 12 au 
21 avril.

Un festival pour comprendre le monde
CINÉMA  Le rendez-vous nyonnais 
Visions du Réel a dévoilé les 165 docu-
mentaires, en provenance de 50 pays, 
qui composent le menu de sa 55e édi-
tion, qui se déroulera du 12 au 21 avril

ALEXANDRE DEMIDOFF
X @alexandredmdff  

Tous ceux qui vivent – ou ont vécu 
– près de personnalités souffrant 
de troubles psychiques sentent 
que Je suis la nuit touche juste. 
Tous ceux qui ne connaissent pas 
ce compagnonnage de l’ombre sai-
sissent que ce spectacle envelop-
pant et beau visite des contrées 
férocement intimes. Au Théâtre 
de la Parfumerie à Genève, la met-
teuse en scène Céline Goormagh-
tigh adapte Je suis la nuit, roman 
graphique où sa cousine, la plasti-
cienne Leyla Goormaghtigh, met 
des mots sur le théâtre chamboulé 
de ses hallucinations, quand une 
crise la saisit. On n’en ressort pas 
abattu, non, mais plus rêveur, 
c’est-à-dire plus aimant.

La maladie, telle qu’elle vous 
prend d’assaut, sans prévenir. 
Leyla Goormaghtigh raconte com-
ment cette pieuvre l’a agrippée, il y 
a quatorze ans, alors qu’elle venait 
d’accoucher. Le sentiment de glis-
ser dans une trappe, comme dans 
Alice au pays des merveilles, sauf 
que, de l’autre côté, tout siffle, 
feule, crisse. Toutes vos iden-
tités, qui sont vos panoplies de 
secours, vous sautent à la figure, 
soudain hostiles, pour vous mettre 
en charpie. C’est cette démonolo-
gie-là que Céline Goormaghtigh 
traduit en chair, tissu et esprit, 
avec la complicité de son scéno-
graphe Pietro Musillo.

L’ombre de Gérard de Nerval
Où êtes-vous alors? Dans la 

soupente de l’enfance. Voyez 
l’élégante qui se fraie un passage 
entre une malle, une armoire où 
se cache peut-être Barbe-Bleue, 
un fauteuil cacochyme, un tapis 
autrefois volant, aujourd’hui mori-
bond. Elle zigzague, sur des talons 
de surprise-party, dans sa robe 
piment de fugueuse sur la Côte 
d’Azur. Elle, c’est Hélène Cattin, 
cette comédienne qui donne du 
relief à tout ce qu’elle vit.

Mais elle se cache à l’instant 
comme une gamine. Un anti-
quaire barbu et cravaté slalome 
à son tour entre les vestiges d’un 
paradis ancien. Cet amateur 
(Marc-André Müller) d’arsenic 
et de vieilles dentelles poursuit 
l’ombre du poète Gérard de Ner-
val. Des personnages remontent 
ainsi des abysses, sauvés du trou 
noir par Leyla Goormaghtigh, 
cette scaphandrière qui, d’un 
nœud d’algues, fait une déflagra-
tion poétique, à la manière de 
l’écrivain Robert Desnos dans les 
années 1920.

Surprise et effroi
Ce gaillard-là, oui, le troisième 

visiteur de la partie, a juste-
ment une candeur surréaliste. 
C’est le comédien Vincent Babel 
qui tressaille, surpris qu’il est 
par la présence d’Hélène Cattin, 
cette égérie facétieuse. Il a la ber-
lue éloquente et dans sa bouche 
passe le spectacle d’une guillotine 
juchée sur une colline.

Ces éclats d’une conscience sur-
voltée s’assemblent comme à l’im-
proviste. C’est cette dimension 
de surprise et d’effroi, ce coq-à-
l’âne d’un cerveau pianotant à sa 
guise, que Céline Goormaghtigh 
– qui signe là sa première mise 
en scène – et ses trois magni-
fiques interprètes figurent. Rien 
de funèbre ni de dépressif. Mais 
une vitalité qui est celle de l’au-
trice quand elle transmute son 
enfer en livre, mieux, en langue 
partageable.

Je suis la nuit laisse l’empreinte 
de ces voyages en wagon-cou-
chette où l’on se réveille à l’aube 
dans une Venise où tout caresse 
l’âme. Sur le quai, on est heureux 
d’avoir aboli tant de frontières 
intérieures. ■

Je suis la nuit, Genève, Théâtre de la 
Parfumerie, jusqu’au 24 mars.

Que faire des enregistrements de 
parents décédés? Plutôt que de tout 
jeter ou remiser à la cave, la cinéaste 
genevoise Laura Gabay a décidé d’en 
tirer un documentaire de montage où le 
seul apport additionnel serait sa propre 
voix off. L’idée est de récupérer tout un 
pan de mémoire resté dans le non-dit 
d’une famille marquée par l’exil. En l’oc-
currence du côté d’un père artiste qui 
a choisi de fuir la dictature militaire en 
Uruguay (1973-1985). Pour l’essentiel, il 
s’agit d’images super-8 sans son, aux-
quelles la réalisatrice a adjoint les enre-
gistrements sonores d’une correspon-
dance par cassettes avec une sœur/tante 
établie au Brésil.

Entre le souvenir d’une dictature 
méconnue, l’expérience du déracine-
ment et le mariage avec une Espagnole 
dont Laura est le fruit, on se dit qu’il 
devrait y avoir matière à enseignements 
intéressants. La révélation d’un premier 
exil des grands-parents, juifs séfarades 
partis de Turquie à la fin de l’Empire otto-
man, en rajoute une couche. Mais peu à 

peu, il faut bien se rendre à l’évidence: les 
images, pour l’essentiel de vacances au 
bord de la mer (Uruguay, Brésil, Espagne 
ou Grèce, on ne sait bientôt plus) sont de 
faible intérêt (ce n’est pas un long pano-
ramique sur notre rade qui va nous faire 
changer d’avis) et la correspondance pour 
maintenir un semblant de lien familial, 
d’une terrible banalité.

Ecrire sa propre histoire
La cinéaste fait de son mieux pour 

habiller tout cela de musiques et de ques-
tions sans réponse, l’ennui gagne la par-
tie. Piètre filmeur, le paternel finira par 
céder aux sirènes de la vidéo, et l’image 
devient alors affreuse. Reste un plan fort, 
le seul, que l’auteure nous informe être 
le dernier qu’il ait tourné: clairement 
plus âgé, le souffle court, peut-être déjà 
malade, il tente de suivre au zoom sa 
femme et ses filles qui s’éloignent… Puis, 
sur des énièmes images «poétiques» d’oi-
seaux, Laura Gabay de conclure sur une 
lettre dans laquelle son père lui enjoint 
d’écrire sa propre histoire, celle de sa 
propre génération s’étant étiolée dans 
l’espace et le temps. Merci, mais c’est un 
peu court. Et vite oublié. ■ N. C.

Para no olvidar, de Laura Gabay (Suisse, France, 
Uruguay, 2023), 1h02.

THÉÂTRE  A Genève, Céline Goor-
maghtigh adapte un roman gra-
p h i q u e  d e  s a  c o u s i n e ,  l a 
plasticienne Leyla Goormaghtigh. 
Trois comédiens jouent cette par-
tition hallucinée à la Parfumerie

CINÉMA  La Genevoise Laura Gabay 
recherche son père défunt via un legs 
audiovisuel, dans un documentaire pro-
jeté l’an dernier à Visions du Réel puis 
Filmar en América latina

Les illuminations  
d’un cerveau survolté

«Para no olvidar», images 
privées pour film public

Rachida Dati 
envisage de 
fermer des écoles 
d’art
La ministre de la 
Culture française, 
Rachida Dati, a 
affirmé hier à 
l’Assemblée 
nationale qu’elle 
envisageait de 
«fermer certaines 
écoles» 
d’enseignement 
supérieur 
artistique en 
France, parmi 
celles qui ont le 
moins de moyens 
et de résultats. 
Certaines selon 
elle «sont en 
situation de crise, 
malgré 
l’engagement 
confirmé de 
l’Etat». «S’il faut 
fermer certaines 
écoles, car 
aujourd’hui elles 
n’ont plus les 
moyens […] d’offrir 
un cadre de 
qualité, peut-être 
que ça peut être le 
cas», a-t-elle 
ajouté. (AFP)

MAIS ENCORE

qu’eux-mêmes. Oser jouer devant 
une caméra et explorer ce qu’on 
n’a pas forcément envie de mon-
trer est pour moi héroïque et déri-
soire. Finalement, les acteurs 
racontent notre vie: c’est très 
héroïque d’être un être humain et 
de traverser la vie, avec toutes ses 
épreuves et ses questions, mais en 
même temps tellement dérisoire 
car à l’échelle de l’humanité, notre 
petit passage ne va pas changer 
grand-chose. On a l’impression 
d’être le seul au monde à vivre 
quelque chose alors qu’il y a déjà 
74 milliards de personnes qui l’ont 
vécu. Les acteurs sont les incarna-
tions de notre existence.

A l’heure où l’on parle souvent de la 
nécessité de relever des défis et de 
sortir de notre zone de confort, selon 
l’expression consacrée, Mathieu 
montre que la pression sociale peut 
être violente. On ne s’autorise plus à 
douter, même à avoir peur, afin de 
ne pas être perçu comme faible… 
 C’est un discours très macronien 
et une arnaque totale! Quels défis 
peut-on relever alors qu’il n’y a 
globalement pas trop de possibili-
tés d’évolution dans le travail? 
Aujourd’hui, si vous perdez votre 
job, vous avez beaucoup de chances 
d’en retrouver un encore plus mal 
payé. Quand Macron avait dit qu’il 
suffit de traverser la rue pour trou-
ver du travail, c’est d’une indé-
cence totale. Ceux qui ont fait de 
grandes écoles peuvent le faire, 
mais pas un ouvrier en chaudron-
nerie. La politique de Macron est 
très anxiogène, et plus on crée de 
l’anxiété, plus c’est compliqué de 
demander aux gens d’être auda-
cieux. Ces questions me pas-
sionnent toujours, comme vous le 
voyez, mais là, j’avais envie de 
reprendre mon souffle. Et cela m’a 
fait du bien de me connecter au 
temps qui passe. ■

Toutes vos 
identités vous 
sautent à la figure, 
soudain hostiles

La compétition 
nationale confirme 
que le documentaire 
suisse aime regarder 
ailleurs


